
		
			[image: Soupcons.jpg]
		

	
		
			Les Soupçons de la fraternité

			

Roman

			

			


			par P.-C. Ombété bella

			




Coédité par

			
				
					
					
				
				
					
							
							[image: Logo-couleurs.jpg]

						
							
							[image: EDITIONSCLE.jpg]

						
					

					
							
							Nouvelles Editions Numériques Africaines (NENA)

							65-66, rue Lib 29, Résidence Machala Nord Liberté 6, 
BP 25231 Dakar Fann,  

							Dakar, Sénégal

							Division commerciale de Senervert,  

							SARL au capital de 1 000 000 FCFA.  

							RC : SN DKR 2008 B878.

							www.nena-sen.com 

							infos@nena-sen.com/nenasen@orange.sn

						
							
							Éditions CLÉ

							Yaoundé

							B.P. 1501

							Tél : (237) 22 22 35 54

							Fax : (237) 22 23 27 09

							www.editionscle.info / editionscle@yahoo.fr

						
					

				
			

			



			


Date de publication : 2013

			Collection : Littérature d’Afrique

			ISBN 978-2-37015-006-6

			© 2013 Nouvelles Editions Numériques Africaines (NENA).

		

	
		
			Préliminaires

			

Licence d’utilisation

			L’éditeur accorde à l’acquéreur de ce livre numérique une licence d’utilisation sur  ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils. Toute cession à un tiers d’une copie de ce fichier, à titre onéreux ou gratuit, toute reproduction intégrale de ce texte, ou toute copie partielle sauf pour usage personnel, par quelque procédé que ce soit, sont interdites, et constituent une contrefaçon, passible des sanctions prévues par les lois de la propriété intellectuelle. 
L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’oeuvre.

			L’auteur

			P.-C. Ombété Bella, de son nom officiel Ndzié Ambena, est professeur de littérature à l’université de Yaoundé I. Il est né et a grandi dans une bourgade du centre du Cameroun. Il emprunte et interprète librement ce milieu géographique et culturel de son enfance pour camper l’intrigue de ce premier roman.
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			Résumé

			Entre forêts et savanes presque inviolées, à l’orée des traditions ancestrales et du généreux monde nouveau qui s’entrouvre, un homme jeune peine à fonder un foyer. Comment trouver une compagne qui ne lui soit pas apparentée ? Où rencontrer l’âme soeur avec laquelle les générations passées, dans d’inextricables imbrications familiales, n’ont pas tissé ce lien de parenté qui doit rester inviolé ? P.-C. Ombété Bella entraîne le lecteur dans cet autre chemin ardu du mariage chez certains peuples d’Afrique. Et le lecteur se laisse conduire sans soupçonner les heureuses surprises narratives qui l’attendent.

		

		
			

		

	
		
			Chapitre premier

			Même et probablement surtout quand on n’y habitait pas, on aimait aller à Hiandjala. Et on aimait ce village. Dans cette région où le Cameroun s’extrait par à-coups de sa zone méridionale de forêt pour se déployer dans la savane septentrionale, c’était un village à l’écart qui avait la particularité de ne pas présenter cet alignement de cases rangées le long d’une de ces routes poussiéreuses qui semblent chercher un espace vital dans les campagnes africaines. Pour atteindre Hiandjala, il n’y avait pas de route. Au contraire, il fallait, à un moment donné, quitter celle-ci, celle sur laquelle passent les longs cars poussifs qui amènent les voyageurs de Yaoundé vers Bafia ou l’inverse, emprunter une piste sur laquelle une bicyclette aurait eu du mal à progresser, sur laquelle, en tout cas, deux promeneurs ne pouvaient évoluer côte à côte. L’entrée de cette piste n’était pas matérialisée ; il ne suffisait d’autre chose que d’une bonne connaissance des lieux. D’ailleurs, il n’en existait pas une seule, d’entrée ; les usagers savaient très bien que chaque détour derrière certaines cases pouvait permettre de se retrouver plus loin sur le chemin principal conduisant à Hiandjala. 

			S’engager sur le chemin de ce village était une aventure vers des aventures. Ce que ce chemin pourrait raconter s’il en avait la compétence et s’il est encore, aujourd’hui, en l’état décrit dans ces lignes! Tant de pieds qui ont dû le piétiner : des femmes et des hommes. Des travailleurs du champ allant dans leurs plantations. Des paysans endimanchés et heureux de sortir. Heureux de rentrer vers leurs foyers. Et se le disant à leur manière, de leur façon, par le maintien, par un port de tête, par le sourire. Quelques écoliers se rendant très tôt le matin vers l’école de la ville pour les plus grands, et vers celle du grand village de la sortie pour les tout petits. Des écoliers qui ne seraient de retour que tard le soir, fatigués et affamés, pour redonner leur qualité de vie au même chemin, frôler encore les mêmes herbes débarrassées de la rosée du matin, rencontrer de nouveau les mêmes arbres. Des travailleurs de champs chargés de sacs de vivres ou de cacao se dépêchant vers Nguetté, le village de la route le plus proche. Vers le centre-ville de Ntui, à quelques kilomètres de là. Ce que ce chemin a dû entendre : et les confidences échangées ! Et aussi, plus souvent qu’on ne le pense, de tragiques monologues des exilés du groupe, ceux qui n’ont pas de confident ! Et les salutations de ceux qui se rencontrent et ne se séparent pas tout de suite parce que tout le monde se connaît ! Et parce que ce que l’on a vécu est particulier et mérite d’être su !  

			Lorsqu’on rentrait à Hiandjala, ou bien qu’on y rendait visite à un parent, il faisait bon y aller ainsi, à pieds, naturellement. À écouter des oiseaux se quereller ou des insectes essayer de se faire remarquer. Ou alors, si l’on n’était pas seul sur ce chemin, à s’écouter se raconter des histoires, l’un devant l’autre, les uns devant les autres. Un kilomètre environ – mais mesure-t-on les distances ici par kilomètres ? – après avoir quitté la route, le voyageur ou le promeneur traversait à pieds secs un ruisseau large de trois mètres, Mbassiné. Ici, des femmes du village de la route, de retour des champs, peuvent être en train de se laver, ou des hommes si le temps a évolué vers la deuxième moitié de la journée. Jamais les deux groupes ensemble. Le voyageur ou celui qui arrive s’annonce à haute voix, prévenant de ce fait ceux qui se lavent qu’il va passer, pour que ces derniers protègent leur intimité. Les autres s’accroupissent pour cacher leur nudité, quand cela leur convient… Mais c’est aussi là que l’on venait puiser l’eau à boire !

			Quelques instants plus tard, au sortir de l’ombre de cet espace de forêt qui couvre comme une voûte la rivière, on était accueilli par la libre et ouverte envergure de la savane et, après avoir aperçu et dépassé, à gauche ou à droite, quelques cases isolées disséminées et émergeant des herbes, dont celle du grand voyant et talentueux rebouteux Mongo – on racontait, entre autres signes de la puissance occulte de ce dernier, qu’il était dépositaire d’un produit qui, lorsqu’il vous en était versé quelques gouttes dans les yeux, vous permettait de voir défiler devant vous tous vos ancêtres décédés ! - on atteignait, pour le dépasser également, un autre cours d’eau légèrement plus important, Makoa, lui aussi protégé par une lourde voûte de forêt éclaircie par les cacaoyères. D’importants troncs d’arbres enjambaient le cours d’eau et servaient de pont pour permettre à celui qui le désirait de ne pas se mouiller les pieds. Puis, après avoir fini de grimper une colline couverte de cacaoyers, de palmiers et d’autres grands arbres de la forêt, par un chemin inégal semé d’ornières et bouleversé de temps en temps par de turgescentes racines de gros arbres, qui ont l’air de demander au passant pourquoi il est si pressé, celui-ci débouchait sur une plaine de savane. La vue portait loin, jusqu’à un horizon barré par des bandes de forêt d’un vert-bleu, moins sombre cependant que celle qu’il était en train de quitter, à cause de la distance. Cette vue portait plus loin encore de janvier à mars, lorsque les savanes sont brûlées et ne laissent qu’une étendue immense d’un tapis de cendres noires desquelles émergent des fantômes d’arbres effeuillés, ébranchés.

			Un observateur indiscret eût certainement surpris Fabien Matah, un fils du pays, en lui révélant qu’il était toujours heureux, quelle que fût la saison, en émergeant de cette dernière portion de la forêt précédant le village, signe qu’il approchait de la maison. Heureusement, la notion même de bonheur n’existe pas chez le peuple ossananga1, qui ignore jusqu’à ce terme. C’est en effet un peuple encore très proche du paganisme dans sa religiosité. L’être humain est « content » ou « satisfait » : s’il se soucie du bonheur, il ne le formalise pas, ne l’identifie pas réellement, ne se le désigne pas. Fabien était donc toujours content d’être ici, au milieu des bruits qu’il n’entendait pas, tellement ils étaient partie de son intimité quotidienne avec ce milieu. Entend-on battre son cœur en temps normal ?

			
				1 C’est ainsi que l’on désigne ces Bantous de la rive droite du fleuve Sanaga, ancêtres de la grande famille camerounaise des Beti.

			

			Dans cette contrée, la forêt est réservée aux cultures de rente et la savane aux cultures vivrières. Les hommes ont le monopole des premières et les femmes des autres. Mais sur le chemin de Hiandjala, et bien que l’on fût à l’intérieur des terres, loin des villages de la route, il n’y avait pas, hors de la forêt, de plantations de cultures vivrières au bord du chemin ; à cause des animaux domestiques laissés libres qui n’ont pas besoin d’être herbagés, les femmes se devaient de protéger leurs biens en allant cultiver loin des habitations. En sortant donc de la forêt, on respirait un coup et, s’il s’agissait d’un voyageur nanti, il enfourchait son vélo pour pédaler tout doucement vers Hiandjala qui se signalait de loin, légèrement en contrebas, par une touffe de verdure plus haute, plus foncée, soutenue par des colonnes de palmiers et formant comme une tache au milieu de cette immense toile verte, au milieu de la rase terre de chaume vert-jaune environnante. 

			À l’approche du village, le chemin s’élargissait alors tout à coup, pour devenir une sorte de très large avenue, puis une très grande cour qu’encadraient des cases, non pas serrées les unes aux autres, mais aérées, séparées même parfois par des touffes d’herbes qui ne faisaient cependant pas sale ; correspondant entre elles par diverses petites cours que ne matérialisait aucune marque physique ; en réalité, l’on aurait pu dire qu’il s’agissait d’un grand espace ouvert découpé par des cases, et occupé par de la volaille en liberté. Mais cet ensemble ne constituait qu’une partie du village proprement dit.

			Une quinzaine de cases aux toits uniformément gris, ce gris doux de la natte de raphia qui a perdu son aspect rêche, car restée mariée longtemps, et à tour de rôle, au soleil et à la pluie des tropiques, inconfortables unions qui permettent cependant d’enfanter la fraîcheur des jours et la douceur des nuits de pluie dans ces demeures souvent dépourvues de fenêtres. Les murs eux aussi présentaient cette uniformité de ton, à cause du brun ocre de la boue séchée dont ils étaient faits, et que striaient les parallèles plus pâles du bambou ayant servi à contenir la boue entre les piquets de bois. Ici et là, entre des habitations ou derrière des cases, de petites et étroites ombres, ères de repos pour animaux domestiques, étaient créées par des papayers ou des goyaviers, surtout des palmiers. Ainsi décrit, cela donne l’impression d’un groupe compact. Il n’en était rien. De fait, plusieurs concessions – la case principale et la cuisine - étaient disséminées à travers un espace plutôt important de la savane, et souvent, pour aller d’une concession à une autre, on empruntait un sentier inégal de quelques dizaines de mètres. Quand deux frères s’étaient mis côte à côte, ou bien lorsqu’il s’agissait d’un polygame, le sous-groupe s’octroyait plus d’espace. Mais sans aucun doute, il s’agissait bien d’un village unique et uni, d’une certaine façon.

			L’ambiance qui se dégageait d’ici était relative à la portion de la journée. 

			Si c’était le matin, – Mais quel « étranger » arrivait à Hiandjala le matin ? Quel regard nouveau découvrait les vertus matutinales de ce haut lieu de quiétude ? – Si donc c’était le matin, lorsque les uns et les autres se préparent à aller aux champs, lorsque le village prend son élan pour replonger dans un aujourd’hui meilleur, les bonjours s’entrechoquant de diverses manières dont la poésie échappait sans doute aux usagers : « As-tu vu le lever du jour ? » « T’es-tu réveillé ? » « Respires-tu ? » C’est l’occasion de répondre en racontant ses rêves, ou bien la genèse de son mal de tête, ou même encore la raison pour laquelle l’on doit aller en ville ce jour-là. Les mâles aiguisent leurs machettes pendant que les femelles leur préparent un casse-croûte constitué des restes du repas de la veille. Des volailles libres caquettent en tournant autour des humains, espérant quelques grains, quelques restes de tout, que leur disputerait incontestablement le chien du maître. Celles des femmes qui élèvent des porcs voient ceux-ci s’approcher également, espérant une pitance autre que les restes naturels des humains déposés au fumier derrière les maisons. Il faut aussi songer, parfois, à déplacer les chèvres ou les moutons que l’on a momentanément privés de liberté pour un objectif précis, comme une dot prochaine, hors de ce qui sert d’étable, c’est-à-dire très souvent la véranda, pour aller les attacher à côté d’une touffe d’herbes qui leur serviront de ressource alimentaire le long de la journée, le village n’ayant pas prévu un espace de gagnage. Puis chaque femme se sépare de son homme pour la journée. Ils se retrouveront le soir… 

			Quand, à leur tour, les hommes s’en sont allés vers leurs cacaoyères, et que presque personne n’est présent, en dehors d’une très vieille grand-mère fatiguée et chineuse, qui est nourrie par la communauté mais qui vaticine toute seule à longueur de matinée sur tous ces gens qui la négligent, en voulant se donner absolument l’air occupée, le village présente des allures d’un monde oublié. Il est comme engourdi. Le silence, inquiet mais reposant, n’est rompu que par des bêlements de certains animaux et des cris de moineaux ou des poules appelant les petits pour la becquée, rompu également par quelques ombres d’éperviers rodant dans les airs à l’affût de poussins isolés. Le soleil, roi du jour, semble lui-même respecter le silence de ce royaume momentanément sans sujets. 

			Si par contre un visiteur débarque ici en mi-journée, lorsque les femmes ne sont pas revenues des champs mais que les mâles sont déjà de retour, l’atmosphère a sensiblement changé, des vies quittent la forêt pour reconstituer et équilibrer la vie communautaire. Ceux qui sont là ne s’agitent pas vraiment. Contre qui le feraient-ils ? Ou bien ils dorment à l’ombre des vérandas, à l’abri du soleil, encore habillés des vieux vêtements, des hardes, avec lesquels ils ont défriché leurs plantations, ou alors ils jouent au jeu de dames – qu’on appelle ici « damier » – ou encore, simplement, ils bavardent de tout et de rien, comme les hommes de chez nous savent le faire lorsqu’ils croient qu’ils ont rempli leur tâche virile du jour en allant défricher une cacaoyère pendant moins d’un quart de tour de soleil. D’ailleurs ils ont faim. Quand le soir approche, ceux qui en ont la responsabilité vont vers leurs palmiers abattus pour récolter du vin de palme que l’on se fera le plaisir de déguster tout à l’heure, en attendant le repas du soir, le repas principal de la journée. Sinon, par groupes, certains se rendent à la rivière pour prendre, ensemble, tous et tout nus, au même endroit, le seul bain de la journée : un grand moment de détente et d’une forme de camaraderie faite de marivaudages et de joyeuses conversations grivoises…

			Il en va tout autrement la nuit tombée, lorsque les femmes retrouvent leurs hommes, partagées qu’elles sont entre la fatigue de la journée et l’espérance des retrouvailles de la nuit d’ensemencement. Mais une de leur tâche essentielle reste de nourrir leurs hommes et leur progéniture. Les fumées qui montent des cuisines, les senteurs prometteuses qui s’en dégagent sont des indications que le dur et long labeur de la journée ne les a nullement découragées dans cette mission ancestrale. Mais alors, quelle insouciante ambiance générale : le soleil qui vient de s’en aller pour quelques heures, la lune qui, parfois, discrètement, décrète une douceur et un inconscient bonheur d’exister, les cris des jeux des enfants qui sans doute ne vont plus se laver mais n’en ont cure, et d’autres multiples appels provenant de la proche nature nocturne qui s’éveille ! Ils jouent ensemble. Très souvent à colin-maillard. Mais il arrive aussi, à la pleine lune, qu’ils soient agglutinés autour d’une grand-mère qui consent à dire des contes. Si la nuit est orpheline de lune, les plus nantis se réfugient dans leur salon éclairés par une lampe tempête. Ou bien à la cuisine éclairée encore par la vague lueur du rougeoiement des bois incandescents. Mais le moyen d’éclairage le plus commun était encore cette torche faite d’une boîte de conserve ou d’un bocal en verre rempli d’huile ou de pétrole lampant que traverse une mèche qu’on allume alors, et qui en certaines saisons appelle les termites. 

			Dans la toute première partie de la nuit, jusqu’au moment du repas, tous ces divers petits éclairages devaient sans doute ressembler, pour quelque observateur lointain, à des lucioles statiques que ne rejoignent jamais les mobiles, les vraies, celles qui ne s’éteignent pas quand les hommes se couchent pour se reposer, pour se reproduire, pour se perpétuer. Si un étranger s’introduisait dans Hiandjala à ce moment privilégié, il aurait peut-être perçu le sentiment, dominant mais inconscient, que les vicissitudes des misères du monde ne pouvaient pas, au-delà des multiples et inévitables petits drames individuels, atteindre et écorcher ce bout oublié du paradis des hommes, semblablement installé, matin, jour comme soir, dans une atmosphère des plus quiètes. 

		

	
		
			Chapitre deux

			Fabien Matah était né et grandissait dans ce coin du monde, protégé par la pluie, le soleil, la savane, la forêt et un solide fonds d’honnêteté et de bon sens. Mais de ce paradis évoqué tout à l’heure, il ne partageait véritablement que la mi-journée, la période où les hommes étaient entre eux, ainsi que le début de soirée, le moment du repas final avant la séparation quotidienne rituelle. Parce qu’il n’était pas marié et que les bonheurs des moments de la journée étaient entièrement dépendants de la place que la femme tient auprès de l’homme. À l’heure du repas, le soir, il rejoignait les siens de ce moment-là chez son oncle Atala. Ou alors, lorsqu’il était empêché, sa tante – la mère Pauline –, l’épouse de ce dernier, envoyait un enfant déposer un plat dans la grande maison de Matah. La situation matrimoniale du jeune homme, au fond, arrangeait cette dernière. En effet, dépourvu de compagne, Fabien livrait chez son oncle toute pièce de gibier provenant de ses parties de chasse à l’arc, ou bien de ses pièges tendus en file le long d’une haie, en pleine forêt. Et lorsque Matah, de retour de la ville ou du bord du fleuve proche, rapportait de la viande de bœuf ou du poisson frais, c’est maman Pauline, madame Atala, qui en héritait, tout naturellement. 

			Il arrivait quand même, parfois, qu’il s’éloigne du village et se réfugie chez la sœur aînée de sa mère, maman Klisson – une poétique corruption du prénom « Crescence » –, laquelle avait choisi depuis sa première folle jeunesse de s’installer en plein centre ville de Ntui, et dont personne n’osait se demander ouvertement de quoi elle vivait, elle qui ne s’était sans doute jamais préoccupée de se trouver un mari. Là-bas, Fabien était dorloté, toujours traité en petit garçon par cette tante à la beauté passée qui n’avait pas eu d’enfant. Il lui apportait souvent du gibier ou du poisson frais, y passait de rares nuits, et personne n’y trouvait à redire. Il n’est cependant pas sûr que Fabien appréciât le mode d’existence de sa tante Klisson. Il n’avait jamais passé plus d’une nuit chez elle, malgré de fréquentes et multiples objurgations dont la tante ne se privait pas. Il aimait Hiandjala.

			Nonobstant ses apparentes plaintes récurrentes sur « ce fils modèle qui méritait de trouver une femme enfin », tout le monde devinait que le jour où ce vœu se réaliserait serait un malheur pour maman Pauline. Mais on la laissait dire. Ayant grandi dans cette communauté, le fils en question aurait pu entrer et manger dans chacune des maisons. Mais il lui manquait toujours la mère ou l’épouse qui lui aurait réservé le meilleur morceau de porc-épic ou de viande de bœuf. De plus, dans sa situation actuelle, il ne pouvait manger qu’aux heures normales des repas, c’est-à-dire le soir. Comment aurait-il pu entrer chez sa tante en milieu d’après-midi et demander à manger ? Il n’avait même pas la latitude d’entrer tout seul dans sa cuisine et se chercher un en-cas. 

			C’est vrai que dans ce pays, personne ne pouvait mourir de faim, car le sens du partage était une nécessité, une exigence et une réalité. L’orphelin, le veuf ou le célibataire trouvait toujours à manger, dans la case de son choix. Ce n’est pas que l’on fût vraiment heureux de partager. On partageait. Il ne faudrait pas penser que tous les habitants de ce village s’aimaient. Peut-être même n’étaient-ils pas tous parents au départ, c’est-à-dire à la naissance du village, une origine perdue dans les mémoires et que plus personne ne maîtrisait. Mais des liens s’étaient tissés ; la promiscuité doublée de l’éloignement des autres regroupements villageois avaient fait naître une interdépendance devenue valeur. Le partage n’était donc pas une vertu, c’était une valeur communautaire qui, à cette époque encore, pas si éloignée dans le temps, ne souffrait d’aucune remise en cause. Sauf, évidemment, lorsqu’il s’agissait d’un gibier particulièrement apprécié. Comment convoquer tous les voisins pour un pangolin ou un varan ! Dans ces cas-là en effet, l’épouse s’arrangeait parfois pour faire deux plats dont l’un pouvait servir d’objet de communion ; elle réservait discrètement le mets de choix à son homme. Ou alors elle prélevait certains morceaux avant de sortir le plat pour le repas commun, des morceaux qu’elle donnerait discrètement à son époux une fois restés seuls. Comme cette pratique était commune à toutes les concessions, il aurait été difficile de la taxer de tare ! 

			En dépit de toutes ces valeurs, et peut-être à cause d’elles, un célibat prolongé suscitait de la pitié dans cet environnement euphorique. Car, à vrai dire, aller manger chez les autres impose toujours qu’on les invite à leur tour. Le plaisir de recevoir n’exclut jamais celui d’être reçu, et une invitation n’a de valeur que si elle est rendue. Sans compter qu’il leur était interdit, à lui Matah ainsi qu’à Raphaël Massiné, de consommer de la viande de vipère tant qu’ils n’avaient pas encore engendré de descendant, particulièrement d’enfant mâle. Alors, la communauté attendait d’un homme circoncis ayant bâti une maison et disposant d’une plantation qu’il prenne femme et fonde une famille. Ne pas être marié était plus ou moins une tare. Un homme sérieux, un homme respectable était celui qui avait créé une plantation, construit une maison, épousé une femme et, au moins une fois, procréé.

			Fabien Matah Mangui était le seul descendant de son père, décédé une dizaine d’années avant le début du présent intérêt pour ce village, laissant ce seul fils alors âgé d’environ douze ans. Le fleuve qui ne passait pas loin d’ici, et qui augmentait la diversité des plats par un poisson plutôt abondant et succulent, endeuillait aussi de temps en temps ce village en arrachant aux siens un pêcheur imprudent ou malchanceux. Mais pour l’opinion, Simon Mangui Matah, le père de Fabien, réussissait si bien tout ce qu’il entreprenait et semblait promis à une si grande notabilité que c’est certainement un jaloux qui lui avait ôté la vie par des pratiques occultes. Ce fut la conclusion du conciliabule familial du petit matin, qui précède les grandes manœuvres des obsèques. Et c’est ce que le tribun du cru énonça le jour des obsèques. On n’avait cependant nommément incriminé personne. Mais lorsque, moins de deux années après, la veuve s’en était allée à son tour des suites d’une très brève maladie, il s’était réalisé comme un consensus tacite de protéger le jeune orphelin. Lors de ces deuxièmes obsèques, le vieux Mongo, le patriarche, avait tonné devant toute l’assemblée villageoise à laquelle s’était jointe, comme de coutume, des communautés voisines : « Que cela s’arrête ! Que l’on nous laisse le poussin ! Que l’on nous laisse celui-là ! ». Le chef du village, Awanda Mâlé, un beau-frère de la défunte, avait renchéri en menaçant de convoquer une assemblée générale de concertation qui aurait pour tâche de trouver les coupables. Les jaloux, vraisemblablement, se l’étaient tenus pour dit. Et Fabien n’avait pas suivi ses géniteurs vers le chemin sans retour. Mais il était abandonné à un âge où le père commence à instruire son enfant en lui faisant découvrir la généalogie, le système des parentés, en lui racontant la forêt, le fleuve, la savane. Vu la manière dont avait péri le père, il fut interdit au jeune enfant d’aller pêcher, activité à laquelle son père avait commencé à l’initier, et même d’approcher une pirogue. Il va de soi qu’il n’obéit que temporairement à cette interdiction.
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